
tulp veijk faire.peti'air singes les.
moins fques j, baild .tant .que -tu
pourras; prie le bon tiqu dévotement;
je n'ai pas..esoin d'a jouterqu'ilifaille
avoir des,yju modestes; car, nýul dotû-
tp qu'ils .eront alors encore assez fer-
més--déjeune raisonnablement, .oeten-
saigmete-toi vaillamment A; l'Ouragu;
ainei.turécolteras ton grain en bon or-
dre., .. l'autre,je luidis: Eloigne-toi
de l'aubeige rement, et n'y entres
plus jamais;. çasse ta: vilaine cruche,i,
pour toi, elle est un sujet de açania;
engrange .,e au blé que la divine Pro
vid ence a en la bonté de te donner; en
lu. faisant, tes petits efants mange-
ront du bon pain, ton :épquee . et toi
aussi.

Puis, ai pendant ce temps si précieux
de la moisson, il t'arrive .que ton pau-
vre corps se refroidisse trop, comme tu
le dis souvent, fais-toi, assaisonner par
ton épouse,(elle le fera bien volonti re,
j'ose le croire). un bon coup de powre
rouge, et prends-le vite. Je t'assure
qu'il te réehau'ffera tout, .aussi bien
qu'un.verrede ce malheureux whibky
que tu engouffrerais si gloutonnement.

Plattsburgh, 13 muss 1870.
Oh I Les belles pommes i les belles

pommes l.s'éoria tout-à-coup, un en-
fant jeune encore, que .cnduisait son
père par la.main. En. même. temps, il
s'arrête soudain auprès d'une de .ces
tables si bien fournies de fruits, du
marché Bonsecours, [car, c'était à Mon
tréal,] et, il dit: " Papa I.papa ! achète
moi donc une de, ces bellea grosses pen
nes rouges que je vois là."
Aussitôt,le père de,se rendre.aux vifs

désirs de son cher enfant. (fi devait
l'aimer, car'il était. charmant et beau
comme le jour.] Combien, vos pom-
mes, dit-il, Madame. Ten cents a
pece : Dix cents pièce, répartit la .Da-

me ; c'était une anglaise. " Certes !
répliqua-., Àson .tour, c'est bien
cher."
, Qui, cherlepteur, •'est bien ther;

et aussi,ce n'est pas bien. comua d'eun
voir des monceaux, de .ess fruits..sidé-
licieux, chez le.grand nombre de nos
cultiyateurs.

Pourtant, o'est chez. ceux que l'on
devrait s'jpprovisionper de ses fruits.
Et pourquok.ie le.peut-il .pas ?. lecteur.
Ah! c'e)t que, malheureuse ment, il
existe des pýéjugés trop, gran 1 contre
la ultueiddaiarþres. j On s'imagine
qu'il faut unoterre ýtout âxprés pour
cela.; qu'1at t4avoir fait -une ,,étude

toute spéciale pon' diriger letir crois-
sance et leur donner la taille qtio, par-
.foisi on a besoin de leur faire stibir ; en
un mot, que ça prend trop de temps
pour en retirer des profits.

Voilà bien, par exemple, cher lec-
tour, ce qu'on peut appeler de l'égoïs-
mo. . Oui: c'est ainsi qu'ont résonné
la plupart de nos pères. Il ont fait la
même réflexion. C'est à leur égoïsme
que nous devons le triste étatde nos
terres; et c'est de ce mauvais senti-
ment, disons-le, lecteur, que vos en-
fants auront à souffrir, si vous demeu-
rez indifférest aux avis que jeo vous
donpe à ce sujet. Il en coûte cepen-
dant. bien peu de planter un faible ar-
brisseau, et de diriger sa croissance
peniant quelques uinées.

C'est, du reste, souvent le seul moyen
de faire prononcer son nom par les gè-
nèrations futures, si disposées à >ublier
les morts. Je veux croire que ce sou-
venir soit, pour le planteur, une bien
faible indemnité pour ses soins et ses
depenses ; mais il mu semble que l'(n
doit être heureux de faire le bieî,nmême
lorsque l'on nie d->it pas eu profiter soi-
meme.

.D'ailleurs, .dix ans sont plus que
sufisaita à un pommier pour cummen-
cor a payer, avec usure,le travail et les
soins de.celui qui l'a planté; or, qui ne
se promet pas de vivre encore dix ans?

Qu'un jeune homme, par exemple,de
quinze, seize, dix-huit, vingt ans, tan-
dis qu'il repose encore sous le toit pa-
ternel, qu'alors rien ne l'occupe, plutôt
que de rôder, vagabonder ici et là,
qu'un jeune homme, dis-je, se fasse une
pépinière, qu'il en dirige sa croissance
-ça ne lui absorbera pas un temps ab-
solument long-et puis, quand il quit.
tera son père pour aller s'établir sur
une terre, il pourra alors, lui aussi, se
planter un verger qui ne lui fera certes,
point de mal.

Au contraire, l'on a vu dos porson-
ns qui doivent aujourd'hui leur pros-
périté aux produits de leurs vergers.
Dans le cas où la divine Providence ne
vous permettrait pas do jouir de vos
travaux, néanmoins vos enfants pour-
ront, un jour, en jouir; et, avec recon-
naissance, ils béniront le nom du père
laborieux et.prévoyant de qui ils tien-
dront leur héritage.

. [A continuer.]

P I C U L T Ú IE.

L'apiculteur, cnmmne tous len
ouvriers des diver-es prots-
sion', a besoin d'étudier sun
art, dje le cOTOrendre, de l'

raisonner.

De la manire de se conduire avec les
abeilWes.

Le créal eur a pourvu l'b'ille l'un
niguillon pour ma défen, et la défense
de sa ruche. Les hommes et les bêtes
avides de miel, qui depuis longtemps
cherchent et dévalisent sans relicho
ces pauvres petites ouvrières qui ra-
marisent le miel, en auraient peut-être
déjàexterminé la race, si elles n'avaient
ou pour se défenudro leur aiguillon vé-
néneux dont la piqûre est doninureu-.e.

Du reste, l'abeille n'emploie son ai-
guillon que dans le but qui lui a été
assigné pur la Providence, et nous de-
vons pour cela ne pas lui garder do
rancune. L'abeille ne pique que lors-
qu'on lui fLait du n al ou qu'on l'irii e,
lorsque elle et sa ruche sont crn daiger
ou qu'elle le 1 raint,ot -lor.s son armo
est simplement défensive.

Parconséquenut,co lui qui craint d'être
piqué doit éviter autant que possible
tout ce qui lut non-seulement irriter
les abeilles, mais leur paraitre hostile.

Voici quels sont les larincipiles ri-
gles d'une conduîtepréventeve;

le. Ilfaut éviter tout lérangenent inu-
le de la ruche. Toute senisse impri-
mée à la ruche irrite los abeilles. Elles
craignont que cela ne cause la cliehte do
leurs rayons, ou qu'il ne vienne un en-
nemi : elles accusent alors tout indivi-
du ou tout animal qu'elles rencontrent
devant la ruche d'étre la cause de leur
effroi, et elles cherchent à le mettre on
faite on le piqunit de leur aiguillon.

On coniait des exemples dIe bestiaux
tels que des porce, des chevaux on de.,
vaches que le cultivaleur avait laissé
par étourderie s'approcher des ruchers.
Ces bêtes se frottaient au rucher ou
bien renversaient même les ruches, et
elles étaient tuées par les piqûres des
abeilles irritées. Les abeilles s'irri-
tent des mouvemen ts que font les che-
vaux en tournant la tête, ou on battant
l'air do leur queue, la. terre die leurs
pieds.

De ceci l'on doit conclure que le ru
cher doit occuper une'plaue où rien ne
tienne le déranger, non-seulement. en
-hiver, mnis auqi en été.
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